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laxQeîov et èQyoimi]Qiov^ les noms des lieux d'exercice 
des médecins privés dans le monde grec 

Introduction 

Malgré le déve loppement croissant des recherches sur l 'histoire de la médec ine 
antique, l'organisation des soins de santé dans le monde grec demeure un point relati­
vement obscur. Si la question du statut des médec ins publics, c 'es t -à-dire des méde­
cins engagés et rétribués par une cité, afin d'assurer aux habitants la présence d'un 
praticien compétent , a suscité l ' intérêt de nombreux chercheurs', la pratique quoti­
dienne de l 'art médical reste assez mal connue. Nous savons que les médec ins 
antiques, lorsqu'ils n 'é ta ient pas des praticiens itinérants - offrant leur assistance de 
cité en cité, dans des régions rurales souvent faiblement peuplées - pouvaient s'ins­
taller dans une vi l le , où ils disposaient d'un local professionnel généra lement dés igné 
par le mot grec ICHXQBÏOV'. 

Or. un rapide survol des traductions de ce terme proposées par les Modernes 
suffit à témoigner de la confusion qui prédomine actuellement à ce propos. Selon les 
auteurs, îaTt>eîov sera traduit par officine, clinique, dispensaire, maison de santé ou de 
médec in , cabinet médical ou de consultation, hôpital , infirmerie, ou m ê m e pharmacie. 
À la seule lecture de cette liste, certaines traductions paraissent plutôt inappropriées . 
Le mot hôpital , par exemple, est tout à fait anachronique, puisque les premiers hôpi­
taux, au sens moderne du ternie - c 'es t -à-dire des é tabl issements publics, payants ou 
gratuits, qui reçoivent ou traitent pendant un temps limité les malades, les blessés et 
les femmes en couches {Pefit Robert) - ont seulement été fondés, sous l'influence du 
christianisme, dans les dernières décennies du iv" s. ap. J.-C."' Le but de cet article est 

Voir, par exemple, les études de R. P O H L . De graeconim medicis piihlicis. Berlin. 
1905; L. C O H N - H A | - ; , The Public Physicians of Ancient Greece, Northampton, 1956; 
V . NuTTON. « Archiatri and ihe Médical Profession in Antiquity ». PBSR 45 (1977). p. 191-
228; H.W. P L [ : K I : T . «The Social Status of Physicians in the Graeco-Roman World», in 
Ph.J. V A N D H R ElJK et ai (éds), Ancient Medicine in its socio-culivrai Conlexl fCongress held al 
Leiden Vniversily. I3-J3 april 1992). vol. l Amsterdam/Atlanta, 1995. p. 27-34 ; N . M A S S A R . 

Soigner et servir. Histoire sociale et culturelle de la médecine grecque à l époque hellénistique, 
Paris, 2005. 

^ P L A T O N . Lois I V . 720c. 
^ Pour la naissance de l'hôpital : A. P H I L I P S B O R N . « Der Fortschritt in der Enlwicklung 

des byzantinischen Krankcnhauswesens », ByzZ 54 ( 1961). p. 338-365 ; D. JiTTRR. Geschichte 
des Hospitals. Wiesbaden. 1966 {Sudhoffs Archiv, Beiheffe, 5, 1) ; G. H A R I G , « Zum Problem 
'Krankenhaus' in der Antike », Klio 53 (1971), p. 179-195; V . NUTTON. « From Galen to 
Alexander, Aspects of Medicine and Médical Practice in Late Aniiquity ». DOP 38 (1984). 
p. 9-10 ; P. V A N MiNNi-.N, « Médical Care in Late Antiquity ». in V A N DI^R E I J K et al., o.c. (n. 1), 
p. 153-169 ; V, N U T T O N , . V . K « Krankenhaus », Neue PaulyW (1999). col. 7S9-793. 

L 'Ânliquilé Classique 79 (2010), 
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de donner une définition la plus exacte possible du terme laiysTov, et surtout de pré­
ciser le fonctionnement de l 'é tabl issement qu ' i l désigne. Comment était organisé 
riaxQsiov ? Qui le fréquentait et dans quelles circonstances ? Quels services y propo­
sait le médecin ? 

Af in de répondre à ces questions, nous examinerons successivement les 
documents papyrologiques. épigraphiques et littéraires dans lesquels apparaît le mot 
IdTQEÏov. Notre enquête se fondera exclusivement sur des sources grecques, datées 
entre la fin du v*̂  s. av. J.-C, avec plusieurs traités de la CoUecikm hippocratique, et 
le II ' ' s. ap. J.-C, avec des auteurs de langue grecque, souvent originaires des régions 
orientales de l 'Empire romain, tels Épictète et Appien''. Enfin, nous nous intéresse­
rons à un second terme grec, à savoir le substantif È^ysai r ie iov, bien connu dans le 
domaine économique , mais dont nous voudrions mettre en évidence certaines utilisa­
tions dans un contexte médical , avec un sens voisin de celui d ' ia iyslov. 

Description et déf in i t ion de l'IaTgetov 

L ' é tymolog ie du substantif neutre [ a i g s î o v , ou [r|TQ£[ov en ionien, est bien 
établie : ce mot appartient au groupe des ternies à connotation médica le , formés sur le 
verbe îâo^aL, « soigner, guérir »"\n grec ancien, l'ajout du suffixe - s î ov à un nom 
de métier (ici l a T ^ ô ç ) permet de désigner le lieu où s'exerce ce métier : VlaxQzXov est 
donc avant tout l 'endroit où le médecin pratique son art. En outre, îai^EÎov est aussi 
employé exceptionnellement avec le sens de « remède »''. Le pluriel LctT^sia, quant à 
lu i , est f réquemment utilisé, comme synonyme de YaxQGc, pour désigner, soit le salaire 
d'un médecin , ses honoraires, soit une offrande en remerciement à un dieu guéris-
seur^ Si nous ne prenons en compte que les occurrences de LccitJSÎov nommant le Heu 
d 'act ivi té du médecin , nous possédons un corpus réduit de quelque quinze textes, 
quatre papyrus et trois inscriptions. Plusieurs de ces documents fournissent cependant 
des renseignements essentiels quant au fonctionnement du lai^^Etov, permettant de 
préciser son rôle au sein de l'organisation médicale grecque. 

Les sources papyrologiques 

Trois des quatre papyrus où apparaît le nom t a i y e l o v n'apportent guère d ' in -
formations^ L 'un d'eux cependant, bien que de provenance inconnue, témoigne , au 

Le philosophe stoïcien Épictète (c. SO-c. 130) provenait de la cité phrygienne d'Hiéra-
polis en Asie Mineure, tandis que l'historien Appien (c. 95-f. 165). auteur d'une Histoire 
romaine des origines à Trajan, était natif d'Alexandrie d'Egypte, 

^ N, VAN B R C K ' K . Recherches sur le vocabulaire médical du grec ancien. Soins el guéri-
son, Paris, 1961, p. 65 ; LSJ , s.v. « îaTQEÎov », p. 816 ; P. CHANTRAiNb:. .v.v. « i â o | i a i », DELG 
(1999), p. 453. 

^ A N D R O M A Q U E L E J E U N E , ap. G A L I E N , De camp, med. pergen. V , 12 ( X I I I , 832 Kuhn). 
' Cf. V A N B R O C K . o.c. (n. 5), p. 69-72 ; LSJ. s.v.» 'iaxQOi, largstov », p. 816. 
^ B.G.U. I I , 647. 1. 3 et 21 (Karanis, nome arsinoïte. il'"" s. ap. J.-C.) ; P. Ross. Georg. I I I , 

2, 1. 9 (provenance inconnue, m ' s. ap. J,-C.) ; P. O.xy. L X I V . 4441. col. I V . I. 8 (Oxyrhynque. 
s. ap. J.-C). Cf. M. H I R T R A J , Médecins et malades de l'Egypte romaine. Étude socio-légale 
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m'' s. ap. J.-C, d'un usage linguistique en lien direct avec notre propos. I l conserve le 
texte d'une lettre expédiée par le frère d'un médecin : un d é n o m m é Sérènos informe 
sa mère que son frère Markos a beaucoup de soucis à cause de ses malades et de son 
loiTQsiov. I l ajoute que Markos ne peut laisser ses patients et son cabinet pour la 
rejoindre, malgré la perte récente d'un proche'^. Or, plutôt que de répéter le terme 
îctTgslov dans ce second membre de phrase, Sérènos a choisi un autre substanfif, en 
l'occurrence àQyixoTr\Q<.ov, utilisé comme un synonyme d^lrxTQBiov 

Quant au quatr ième document papyrologique", découvert à Oxyrhynque, Il 
donne quelques précisions relatives aux édifices désignés de la sorte. A la fin du IV*̂  s. 
ap. J.-C, un certain Euda imôn. peut-être médecin , écrit à sa mère, ses grands-mères 
ainsi q u ' à une femme du nom de Kyra, Loin des siens et de sa maison, i l demande à 
ses proches de lui faire parvenir plusieurs articles en rapport avec l'exercice de la 
médec ine , notamment une trousse en bronze (ÔEXiàytov)'", des ventouses ainsi que 
des collyres (Ko?^^ûg[a) ' \, la missive est adressée au laïQslov : si le propriétaire de 
r t a t ^ s T o v n'est pas n o m m é - s'agit-il d 'Euda imôn lui -même ou d'un membre de sa 
famille ? - , les proches d 'Euda imôn pouvaient très probablement y trouver les objets 
réc lamés. 

Les sources épigraphiques 

Trois mentions seulement du terme î a ï Q E t o v ont été conservées dans des ins­
criptions''*. Deux IdTQsXa sont cités à D é l o s ' \u if s. av. J.-C, dans les actes des 

de la profession médicale et de ses praticiens du f au II^ siècle ap. J.-C., Leyde/Boston. 2006, 
p. 114, 148-156, 159-160, 1 7 1 , 3 3 5 - 3 3 8 . 

I ' P. Ross. Georg. I I I , 2,1. 8-10. 
Cf H I R T R A . ) . O . C . (n. 8) , p. 156, 338. 

" P. Oxy. LIX, 4 0 0 1 . Cf. H I R T R A J , O.C. (n, 8), p, 159-160, 188-190. 

Sur l'emploi du mot ÔEXiàgiov pour désigner un étui médical de type rectangulaire, 
muni de charnières et destiné à recevoir des instruments, voir M . H . M A R G A N N E , « Le médecin, 
la trousse et le livre dans te monde gréco-romain », Papvrologica Lupiensia 12 ( 2 0 0 3 ) . p. 124-
125, 127. 

'•̂  Pour l'utilisation médicale du terme grec kollyrion avec le sens de médicament 
composé, solide et sec : infra, p. 9, n. 52. 

Une quatrième occurrence épigraphique du terme îaTgsîov, au sens de « lieu d'activité 
du médecin », a parfois été supposée dans une inscription de luHs, sur Pile de Céos (cf. 
P. ROESCH, « Médecins publics dans les cités grecques à l'époque hellénistique », in 
Archéologie et médecine. VIP Rencontres internationales d'archéologie et d'histoire d'Antibes 
{23-24-25 octobre 1986), Juan-les-Pins, 1987, p. 63, 66) . Mais l'expression mià ta ïaTgswv, 
« dans son cabinet », a été proposée par le premier éditeur afin de combler une lacune, à la 
ligne 21 de cette inscription du III'^ s. av. J.-C, en l'honneur d'un médecin. Bien que séduisante, 
ceue restitution demeure tout à fait hypothétique, raison pour laquelle nous n'en tenons pas 
compte ici. C f IG X I I 5, 600 ; E. S A M A M A , Les médecins dans le monde grec. Sources 
épigraphiques sur la naissance d'un corps médical, Genève, 2 0 0 3 , 'Çi. 211-219, n° 162. en 
particulier n. 35. 

/, Délos 1408 C. 1. 5 ; 1 4 1 6 B I . 1. 69 ; SEG 35 , 872. Cf. D. H E N N I G , « Die .heiligen 
Hâuser" von Delos ». CA/raw 15 ( 1 9 8 5 ) . p, 176. 
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fonctionnaires athéniens qui ont administré l ' î le à partir de 166 av. J.-C. Ces deux 
« maisons de médecin » sont signalées parmi les maisons sacrées de Délos, à savoir 
les bât iments du domaine sacré qui étaient la propriété d 'Apol lon et qui étaient alors 
gérés , notamment mis en location, par des magistrats athéniens" ' . Deux de ces habita­
tions avaient été occupées par des médecins , ce qui leur avait valu leur dénominat ion 
d'Eatgeiov. Ces deux témoignages ne procurent cependant aucun renseignement sur le 
rôle de semblables établ issements médicaux . 

En revanche, le t rois ième et dernier document épigraphique qui mentionne un 
l a i g E t o v également daté du II'"' s. av. J .-C, mais découvert à Cos, s'est révélé très 
instructif. I l s'agit d'un décret honorifique voté par le dème coaque d'Halasarna pour 
un médecin étranger'^ du nom d'Onasandros, fils d 'Onès imos . L 'é loge public ainsi 
que le droit de participer aux cérémonies religieuses lui sont accordés en raison de ses 
compétences médicales et de son inlassable dévouement à l 'égard des démotes . Long 
de cinquante-cinq lignes, le texte retrace en détail la carrière du médecin honoré ; i l a 
suivi sa formation auprès du praticien Antipater, alors médecin public du dème 
d'Halasarna ; puis de disciple, i l est devenu l'assistant d'Antipater, dans le dème 
d'abord, dans la cité de Cos ensuite, où son maître avait été n o m m é médecin public. 
Enfin, Onasandros s'est installé comme l a i y o ç indépendant à Cos : « il décida d'ou­
vrir un laxQsXov à son propre compte et de proposer des consultations pr ivées en 
vi l le »'^. L' inscription précise que, m ê m e lorsqu'il s'est mis à son compte à Cos, 
l'ancien élève d'Antipater a continué d 'ê t re sollicité par des malades d'Halasarna, 
souvent gravement atteints. Ces derniers appréciaient son savoir médical , mais aussi 
son désintéressement ; de fait, alors qu ' i l percevait des honoraires de ses autres 
patients, Onasandros n'a jamais exigé de salaire des démotes . 

Cette inscription de Cos offre ainsi l 'image concrète d'un ia içe iov en activité : 
il s'agit d'un établ issement médical fondé par un médecin dans une cité, un établisse­
ment dans lequel les malades reçoivent des soins contre rétribution en espèces , 
exception faite, dans le cas présent, des anciens patients du praticien. Le décret des 
démotes ne laisse planer aucun doute quant au statut de cet établ issement médical : le 
médecin Onasandros. qui en a financé la construction et en est l'unique propriétaire, y 
exerce son art à titre privé (1. 24 : lÔ'.cotsûstv). L ' ia igetov se présente donc comme une 

Cf P. RoussiiL, Délos, colonie alhéniennc. Paris. 1916, p. 126-164. 
Bull. ép. 1948, 180 ; G . P U G L I E S E C A R R A I E L L I . « Il damos Coo di Isthmes ». ASAA 41-

42 (1963-1964), p. 156-157 ; ID., « Decreto del damos Coo di Halasama in onore del inedico 
Onasandros ». PP 46 (1991). p, 135-140 ; SEG 41. 680 ; Bull. ép. 1992, 341 ; Bull. £-/?.l993, 
384; S.'kMAMA. o.c. (n. 14). p. 249-253. n° 137. Cf. S . M . S H E R W I N - W I I I T E . Ancien! Cos, 
Gôttingen. 1978, p. 268-269 (n°6) , 272-274; J. B E N E D U M , «Inscriptions de Cos» . in 
M . D . G R M H K (éd.), Hippocratica. Actes du Colloque hippocratique de Paris <4-9 septembre 
1978), Paris, 1980, p. 36. n, 2 ; J. J O U A N N A , / / / / j / ? o c r a / e . Paris, 1992. p. 524-526. 

Le médecin célébré est présenté comme un jraQoixoç par le texte ( 1. 40-41 ), c'est-à-dire 
un étranger résidant dans une cité durant une période prolongée, et jouissant donc de certains 
droits, mais jamais de droits politiques tels la citoyenneté. C f SEG 41. 680, p. 231 ; Bull. ép. 
1992, 341 ; S A M A M A , O.C. (n. 14). p. 252-253, n. 77. 

Ibid, n° 137 (1. 24-25 : ngfvaç Ôè xaî xaG' éayTov ctvoîÇai laT^etov ml ISiWTSÛetv aam 
ïïôXiv) (trad. E. Samama, 2003). M 
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Structure modeste, q u i ne peut aucunement être comparée à un hôpital ou à une 
clinique, pas plus d'ailleurs q u ' à un dispensaire, dans lequel les malades auraient été 
soignés gratuitement. I l ne s'agit pas non plus d'un local du type infirmerie, dépen­
dant d'une collectivité militaire, scolaire ou professionnelle. Quant aux appellations 
de pharmacie ou d'otTicine. elles se rapportent à un secteur précis de l 'activité médi­
cale, en l 'occurrence la préparat ion, la conservation et la vente des médicaments ; 
elles paraissent donc trop réductrices, é t a n t donné que. dans le cas d'Onasandros, la 
consultation préalable à la médicat ion se déroule égaleinent dans r[0!T(>£rov. I l 
semble, au vu de l 'inscription coaque, que la traduction la plus appropriée du terme 
grec î a i g E Î o v est celle de « cabinet de consultation », c 'es t -à-dire un local profession­
nel privé où. en échange d 'un salaire, un médecin reçoit ses patients, les examine et 
les soigne. 

Le décret de Cos ne procure cependant aucun renseignement sur les maladies 
traitées par Onasandros dans son ïa igs îov ou sur les thérapeutiques q u ' i l préconisait . 
I l faut donc nous tourner maintenant vers les sources littéraires, afin de préciser de 
quelles affections souffraient les malades qui consultaient dans les ItxT ĵGÎo! et quels 
actes médicaux y étaient posés par les praticiens. Nous pourrons ainsi vérifier la 
pertinence de l 'identification de l'îaTQeîov des Anciens au cabinet de consultation des 
médecins . 

Les sources littéraires 

Parmi les sources littéraires disponibles, i l convient d 'é tabl i r une distinction 
entre les textes non médicaux et la littérature médicale . De fait, plusieurs auteurs dont 
le propos ne concerne pas directement la médecine , fournissent néanmoins des indica­
tions sur le lieu d'exercice du médecin d é n o m m é laïQBiov. Ainsi des philosophes 
comme Platon et Épictète, des orateurs comme Eschine, des historiens comme 
Xénophon et Appien ou encore des poètes comiques comme Antiphane mentionnent, 
à l'occasion, VIOLTQ£ÎOV d 'un médecin et apportent l'une ou l'autre information 
relative à son fonctionnement. 

Quant à la littérature médica le , peu d'auteurs, en définitive, nous renseignent 
sur l ' îaTysîov : quatre traités seulement du Corpus hippocratique mentionnent nom­
mément ce terme^". Deux de ces ouvrages, en l'occurrence le K a i ' Ir^zQziov {De 

Ces quatre ouvrages médicaux seront évoqués plus longuement par la suite : i l s'agit 
des traités intitulés Epidémies, De l'officine du médecin. De l'usage des liquides et Du médecin. 
- Les autres citations du terme îaTgetov relevées chez des auteurs médicaux, notammenl chez 
Galien. où elles sont extrêmement nombreuses, apparaissent lors de références au traité 
hippocratique K a i ' îïiTgsFov. Voir, par exemple, E R O T I L N , Vocum hipp. Collectio. X X X V I , 15 
{ed. J.G.F. Franz, 1780.^22-23) ; G A L I E N , In Hipp. Fract. comment., passim (XVII I B, 318-628 
K.) ; In Hipp. Off. Med comment.. pa.ssim {ed M.C. Lyons. CMC Suppi Or. 1. 1963. 10-97 = 
X V I l l B. 629-925 K.) ; O R I R A S E . Coll. med, X L V I . 1. 24 {ed. I . Raeder. CMG VI 2, 1. 1931, 
200) et X L V I l l , 69, 4 {ed. 1. Raeder. CMG VI 2. 1. 1931, 291). Pour les commentaires 
galéniques au traité De l'officine du médecin : infra. n. 25. 



1 2 2 c. NISSEN 

l'officine du médecin) et le JIBQI lr\TQOÙ (Du médecin)~\t toutefois des 
t émo ignages majeurs. 

Le K a i ' [ T ^ I ^ S I O V , daté de la fin du v'' s. ou du début du IV*"' s. av. J.-C, est 
ent ièrement consacré aux interventions médicales effectuées à l ' intér ieur de 
l'EaigeTov, en particulier les bandages, auxquels sont réservés les chapitres 7 à 25, Les 
six premiers chapitres, pour leur part, renferment une série de recommandations géné­
rales concernant l'examen du malade, l 'éclairage du local, la position du médecin et 
de ses aides, celle de la main qui opère et les instruments utilisés. Ce témoignage nous 
informe ainsi sur la disposition et l'organisation idéale d'un IIXTQSÏOV à l ' époque 
classique". 

Si le contenu de ce traité sera envisagé plus avant dans les pages suivantes, i l 
convient de s 'arrêter dès maintenant sur son titre et sa place dans la production 
littéraire des médecins antiques. De fait, le K a r ' lr]T(JsTov, ou plus exactement le UBQI 

Twv x a i à IriXQBÏov, comme le suggère Galien dans son commentaire à cet ouvrage^'\
connu une impressionnante postéri té dans la littérature médicale antique^"*. Avant les 
trois livres de commentaires du Pergaménien"^ l'opuscule hippocratique avait déjà 
été commenté par l 'hérophi léen Baccheios de Tanagra, dans la seconde moit ié du i i i^ 
s. av. J.-C.^^ Si ce commentaire n'est pas parvenu j u s q u ' à nous, quelques extraits du 
lexique hippocratique de Baccheios, concernant des mots du K a i ' ÈTITQEÎOV, ont été 
conservés par différents auteurs"^ Du reste, ce traité hippocratique semble avoir 
inspiré d'autres auteurs médicaux : Diodes de Caryste, Phylotimos ainsi que Mantias 
avaient eux aussi composé chacun un ouvrage sous le m ê m e titre. Bien que ces trois 
livres ne soient connus que par des sources indirectes, en particulier par l ' in termé­
diaire de Galien^^, leur existence el leur datation démont ren t l ' intérêt suscité par 

^' Sur le K a i ' Ï T ] T : ( J E Ï O V (De uffîcina mec/ici), voir É. LriTRÉ (éd.). Œuvres complètes 
d'Hippocrate, t. I I I , Paris, J.B. Baillière, 1841, p. 262-337 ; J O U A N N A , O.C. (n. 17), p. 552-553. 
- Sur le UeQi Ir^TQOÙ (De medico), voir É. LiTTRÉ (éd.). Œuvres complètes d'Hippocrate, t. IX, 
Paris, J.B. Baillière, 1861, p. 198-221 ; I.L. H E I B E R G (éd.), Hippocratis Opéra, Leipzig/Berlin, 
1927 (CMC I I) , p. 20-24 ; J O U A N N A , o.c. (n. 17), p. 549-550. 

C f J O U A N N A , O.C. (n. 17). p. 124-132. 
" G A L . , In Hipp. Off Med comment. I , Praef (XVII l B, 629-630 K.). 

Au-delà de l'Antiquité, les nombreux manuscrits conservés témoignent du succès inin­
terrompu rencontré par le traité De l'officine du médecin. Cf. H.A, D I E L S , Die Handschriften 
der antiken Ârzte, Berlin, 1905-1907 (Nachdruck, Leipzig, 1970), p. 11. 

-̂ G A L . , In Hipp. Off. Med comment. I - I I I {ed. M .C . Lyons, CMG Suppl. Or. I , 1963, 10-
97 = X V I I I B, 629-925 K.). C f D . M A N E T T I , A. RosELLi. « Galeno commentatore di 
Ippocrate », ̂ A '^ WW 37.2 {1994). p. 1546-1547. 

G A L . , In Hipp. Off. Med comment. 1, Praef (XVIII B, 631-632 K.). - Sur le commen­
taire de Baccheios de Tanagra, voir H. V O N S T A D E N , Herophilus. The Art of Medicine in Early 
Alexandria, Cambridge, 1989, p. 4 8 6 ; V. N U T T O N . s.v. « Bakcheios 1 », Neue Pauly I I (1997), 
col. 405-406. 

" V O N S T A D E N , O.C. (n, 26). p, 497 (Sa32), 498 (5^.44-45), 499 (Sa,60-6I). 
G A L . , In Hipp. Off Med. comment. I , Praef (XVIII B, 629-630 K . ) ; I , 5 (XVII I B. 666 

K.). - Le titre exact du traité de Mantias reste incertain en raison d'un emprunt galénique à 
Héras {up. G A L . , De camp. med. pergen. IV, 14 [ X l l I , 751-752 K..]) ; plutôt que Df̂  l'officine 
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l'ouvrage hippocratique dans la sphère médicale . De Dioclès de Caryste, actif au iv'' s. 
av. J .-C. et donc peu de temps après Hippocrate, à Mantias, représentant de V« école » 
hérophi léenne dans la seconde moit ié du ii''' s. av. J.-C, via Phylotimos, élève de 
Praxagoras de Cos, dans la première moit ié du in*̂  s. av. J . - C , le K a i ' L T I T Q E Î O V a 
cont inué d 'ê t re lu et d'inspirer des auteurs médicaux d'appartenances diverses, sou­
cieux de proposer à leur tour un ouvrage relatif à l'organisation du lieu où exerce le 
médecin , au matériel qu ' i l renferme et aux interventions qui s'y déroulent . 

Si le sujet du traité hippocratique et très probablement de ses héritiers est 
clairement établi , la traduction de son titre n'est pas évidente pour autant. Influencées 
par l ' inti tulé latin de l'ouvrage, en l'occurrence De officina, les édit ions françaises ont 
privilégié et privilégient toujours l'appellation De l'officine du médecin^''. Comme le 
substantif latin, dér ivé de opm, « travail » et /acere, « faire », qui désigne d'abord 
« un atelier, une fabrique », puis dans un sens figuré, « une fabrique, une école », 
l 'officine qualifie, dans un sens v ie i l l i , « une boutique, un a t e l i e r» , mais aussi « un 
endroit où l 'on étudie, où l 'on compose des ouvrages de science ». En français cepen­
dant, ce ternie a connu un succès particulier dans le domaine pharmaceutique : l ' o f f i ­
cine désigne alors le « local où le pharmacien prépare, entrepose et vend les 
remèdes »"'". I l faut donc garder à l'esprit, face à la traduction commune De l'officine 
du médecin, I ' inadéquation de cette dernière acception, trop réductr ice, avec 
r i a i g s î o v des Anciens^'. Notons d'ailleurs qu'en anglais, par exemple, la traduction 
la plus courante du titre grec correspond beaucoup mieux à l ' inti tulé hippocratique ; 
In the Surgery signifie précisément Dans le cabinet médical. 

Quant au VISQI Ir^xooù, dest iné aux débutants , i l évoque , dans les chapitres 2 à 
9, les opérat ions exécutées dans l ' IaiçEiov, puisque c'est là que le futur médecin 
commence à s 'entraîner. Après quelques données générales sur l 'orientation, l 'éclai­
rage et l ' équipement de l ' iaigetov, l'auteur traite des pansements et des bandages, des 
affusions d'eau, des incisions et des cautérisat ions, ainsi que de certains instruments 
médicaux, en l'occurrence les bistouris et les ventouses''. Bien qu ' i l ne soit entré que 
tardivement dans la Collection hippocratique, ce traité, daté de l ' époque hellénist ique 
ou du début de l 'ère chrét ienne, véhicule des idées, notamment une déontologie , 
similaires à celles des écrits de la période classique. 

du médecin, peut-être était-il intitulé Le phannacopole dans l'officine du médecin, à moins 
qu'il ne s'agisse de deux livres distincts ? Cf V O N S T A D E N , O.C. (n. 26), p. 516 et 517, n. 13. -
Pour les mentions de l'ouvrage de Dioclès de Caryste : Ph.J. V A N D E R E I J K , Diodes of Carystus. 
A Collection nf the Fragments with Translation and Commentary, vol. I , Leyde/Boston/ 
Cologne, 2000 {Studies in Ancient Medicine, 22), p. xxx. xxxiv, 260-263 ; vol. i l , 2001 
{Studies in Ancient Medicine, 23), p. 299-301. 

Voir, entre autres, É. LlTTRÉ (éd.). Œuvres complètes d'Hippocrate, t. I I I , Paris. 
J.B. Baillière, 1841, p. 272-273 ; J O U A N N A , o.c, (n. 17), p. 124-125. 

^" Cf É. LlTTRÉ, s.v. « Officine », Dictionnaire de la langue française 111 (1889), p. 808-
809 ; Trésor de la langue française informatisé, s.v. « Officine », sur http://adlf atilf fr / l l f htm. 

^' Supra,-p. 120. 
HlPP.. Medic. 2-9 (IX. 206-217 Littré). - Les derniers chapitres du De medico sont 

consacrés aux ulcères et aux plaies (c. 10-12) ainsi qu'à la nécessité pour le médecin débutant 
d'accompagner des armées, afin de se familiariser avec les blessures de guerre (c. ! 4). 
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Nous fondant sur ces deux catégories de témoignages littéraires, médicaux ou 
non, nous tenterons de répondre ici à deux questions essentielles, atm de vérifier si 
l'iaieeLov antique peut être identifié à un cabinet médical : quelles étaient les 
maladies prises en charge par les médecins dans les lazQeïyi et à quels traitements 
ceux-ci recouraient-ils pour y remédier ? 

Les affections traitées dans les taigeTa 

Quelles étaient les maladies soignées dans les l a i y s î a ? Deux extraits, tirés 
respectivement de Xénophon et d 'Épic tè te , fournissent quelques é léments de réponse 
à cette question. Dans la première moit ié du iv*" s. av. J.-C, Xénophon rapporte, dans 
ses Helléniques, un épisode de la guerre du Péloponnèse, qui s'est déroulé en 406 av, 
J .-C, à Chios. alors que l 'a rmée Spartiate y était cantonnée^ ' . Le général Étéonicos 
apprend qu'un complot a été fomenté par une partie des troupes et que les rebelles ont 
choisi, en signe de reconnaissance, de porter un brin de paille. Alors qu ' i l se promène 
dans la vi l le , Étéonicos croise un soldat porteur du brin de paille, qui sort d'un 
laxQzlov ; i l le tue aussitôt, provoquant l 'effroi des autres conspirateurs, qui aban­
donnent leur projet de révolte. Or Xénophon précise les raisons qui avaient amené cet 
homme à se rendre à VlaTQsXov : i l était atteint d'ophtalmie (KOCL SVT'J);WV i i v i 
ôqjeaX^iiwvTt àvOywïïcp àmôvu laieetou)'''*. Certaines affections inflammatoires des 
yeux étaient donc soignées par les médecins dans leurs cabinets. 

Cinq siècles plus tard, les Entretiens d 'Épic tè te proposent une comparaison 
entre l ' école de philosophie et l'iatgeTov : « on ne doit pas, quand on sort, avoir 
j o u i , mais avoir souffert »^''. Le philosophe cite, à titre d'exemple, quatre affections 
qui peuvent amener un individu à fréquenter un [aigsTov, en l'occurrence une épaule 
démise , un abcès , une fistule ou des maux de tête. Qu' i ls soient atteints par l 'un ou 
l'autre de ces maux, tous les clients de VIIXTQBÏO\) attendent du praticien une action 
efficace, et non de belles paroles. Ils ne vont pas à VlaTQeio\> pour entendre discourir 
le médecin et le combler d ' é loges , mais pour être guéris , m ê m e s'il leur faut souffrir 
lors des soins. Cette idée de la douleur physique ressentie par les patients lors de leur 
traitement et encore plusieurs jours après, apparaît du reste déjà chez Platon, au IV^ s. 
av. J.-C. Le philosophe athénien souligne que les malades se rendent volontairement 
au ï a T g s î o v , bien qu'ils sachent que tes remèdes du médecin les laisseront dans un état 
de faiblesse et de souffrance difficilement supportable"*'. Mais ils savent aussi que les 
traitements préconisés leur apporteront probablement la guér ison, raison pour laquelle 
ils les endurent. 

Ces quelques indications, recueillies dans des sources non médicales , sug­
gèrent donc que le médecin traitait des maux variés dans son îaTgsIov : i l était 
consul té aussi bien pour des affections oculaires, que pour des maux de tête ou des 

X É N O P H O N , Hell. I I , 1, 1 -4. 
^ Ibid, I I , 1,3. •'; 
^ " É P I C T È T E , Entreliens I I I , 23, 30-32. 

Ibid, m, 23, 30,1. 7-8 (trad. J. Souilhé, 1963). 
" P L A T O N , Lois I , 646c. 
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problèmes or thopédiques . Ce dernier type d'interventions est, d'ailleurs, longuement 
évoqué par l'ouvrage hippocratique K a i ' ET]T^j£rov, lequel décrit, avec précision, les 
bandages posés par le praticien dans son laxQsïov, en cas de fracture, d'entorse ou de 
luxation^*^. Le large éventail des maux soignés dans l'iaigsTov rappelle l 'activité des 
médec ins généralistes qui, dans leurs cabinets de consultation, peuvent être confrontés 
à n'importe quelle affection. Cependant, à la différence des médec ins actuels qui 
peuvent, le cas échéant, diriger le patient vers une structure plus importante - hôpital 
ou clinique - , possédant des moyens plus efficaces pour le guérir ou du moins le 
prendre en charge, le médecin antique ne pouvait généra lement compter que sur ses 
propres compétences et devait s'occuper de tous les malades dans son t aTQs îov , pour 
autant qu ' i l accepte de les soigner^* .̂ 

Les traitements appliqués dans les laïQ^ia 

En lien avec les affections soignées se pose la question des moyens dont dispo­
sait le médec in dans son îaïQstov pour traiter les malades. Les laigaTa étaient dotés de 
tout l ' équ ipement nécessaire aux interventions médicales réalisées sur place. Le 
praticien avait notamment besoin de linges, soit pour nettoyer et soigner les plaies et 
les blessures""', soit pour traiter les lésions osseuses et articulaires, à l'aide de ban­
dages'". I l recourait aussi à divers types d'instruments métal l iques en fer ou en 
bronze'*' : les bistouris, par exemple, employés pour les opérat ions par incision, 
étaient soit effilés, soit larges, selon la partie du corps et l'abondance du flux de sang 
désiré'*''. Un fragment du poète comique Antiphane, au iv^ s. av. J .-C, énumère une 
série d'autres instruments et récipients dont étaient équipés les locxQeïa, à savoir des 
cuvettes de lavage, des boîtes à onguent, des pots pour les préparat ions médicales , des 
ventouses et des pessaires'*'*. La propreté de l'ensemble du matériel , en particulier les 
é léments amenés à être en contact avec les parties du corps affectées, ne pouvait être 
négligée''"\ 

Quant à la disposition des instruments dans le îaigETov, l'auteur du K a i ' 
lYlTfjBÏov précise q u ' « ils doivent être placés de manière à ne pas gêner l 'opérateur et à 
être saisis sans difficulté, à la portée de la main qui opère ». I l ajoute que « si c'est un 
aide qui les présente, i l se tiendra prêt un peu d'avance, et i l les donnera quand on le 

H I P P . , Off., 7-25 ( I I I , 290-337 L.). . • • ' • ' , 
Infra,p. 127, n. 55. 
H I P P , , .WÊ'ty/c. 2-3 (IX. 208-209 L.). ' • 
II).. Off., 7-25 (I I I , 290-337 L.) ; Medic., 4 (IX, 208-211 L.). 

*̂  ID., Liqu., 1 (ed R, Joly, CUF, 1972, 164 = ed l .L. Heiberg, CMG I 1, 1927, 85 = VI , 
118-119 L.) ; Medic, 2 (IX. 208-209 L.) ; A N T I P H A N E . Traumalias, 20S {PCG, I I , 1991,206). 

HlPP., Medic, 6 (IX, 210-213 L.). 
A N T I P H A N E , Traumatias, 208 {PCG, I I , 1991, 206). - Lorsqu'il évoque les opérations 

pratiquées dans rfaïQEÎov. l'auteur du De medico évoque également le recours aux ventouses, 
dont il distingue deux catégories ; cf HiPP., Medic, 7 (IX, 212-215 L.). 

ID., Medic, 2-3 (IX, 208-209 L.). 
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lui ordonnera »'*''. Les médecins ne travaillaient donc pas toujours seuls dans leurs 
laxQsXa. ; ils pouvaient être entourés d'auxiliaires, qui les secondaient lors des opéra­
tions, en leur présentant les instruments et en maintenant les malades. De fait, lors des 
interventions, part icul ièrement lorsqu'elles étaient douloureuses ou complexes, i l 
devait être difficile pour un praticien d 'opére r seul. Les collaborateurs du médecin 
sont qualifiés par le traité hippocratique d'uTiri^éiat '*^. Ce mot désigne généra lement 
tout homme sous les ordres d'un autre, tout subordonné ; dans le domaine médical , i l 
correspond à l'assistant d'un médecin , celui qui le seconde et, à l'occasion, exécute 
certaines interventions''*^. Platon**'̂  affirme, en effet, que les assistants, •JT^.YIQBTŒU 

étaient appelés l a i go i comme leurs patrons ; pareille assimilation dans la terminologie 
suggère que ces auxiliaires pouvaient faire montre de certaines compétences médi­
cales. Les ÙTiTKjétat étaient donc engagés par les médecins pour les épauler dans leurs 
lazQBXtx ; de statut variable, esclaves ou hommes libres selon les cas'", ces aides 
possédaient , outre la force physique nécessaire à certaines actions, comme la réduc­
tion d'une luxation ou l ' immobilisation d'un malade, une forme d'instruction médi­
cale et un certain savoir-faire^'. 

Hormis les 'jnr^gkxai, d'autres personnages pouvaient être présents aux côtés 
du médecin : ceux-ci étaient en formation, puisqu'i l s'agissait de disciples ([j.a07]Tr]ç), 

d'apprentis médecins , auxquels le maître transmettait son art. De fait, l'enseignement 
médical antique était essentiellement fondé sur l'apprentissage auprès d'un médecin 
reconnu ; un papyrus, daté de 215-213 av. J.-C. et découvert en Egypte, conserve le 
texte d'un contrat d'apprentissage de la médecine^" : un certain Philon est entré en 
apprentissage pour six ans, chez un d é n o m m é Theiodotos, pour qu ' i l lui enseigne l'art 
médica l . La formation d'un futur médecin se déroulait notamment dans le cabinet du 
maître, en l'assistant dans ses consultations, en observant, voire en reproduisant ses 
gestes. C o m p o s é au mil ieu du iv'^ s. av. J.-C, le discours Contre Timarque d'Eschine 
confirme que le médecin propriétaire d'un IOLXQBÏOV pouvait accueillir des élèves dans 
son établ issement. L'orateur athénien rappelle que, dans sa jeunesse, Timarque s 'était 
installé dans l'ïaigeTov d 'un certain Euthydique, au Pirée, « sous prétexte d 'é tudier la 
médec ine 

Dans son lax^BÏov, le médecin antique assurait donc des soins externes, ban­
dages, pansements et affusions d'eau notamment^"*, mais i l pratiquait aussi, à l'aide 

ID., Off., 5 (trad, É . Littré, t. I l i , 1841. p. 289). 
/6(t/., 2(111, 274-277 L ) . 

""̂  Sur le terme ûrcrigÉTT]? et son emploi dans un contexte médical, voir S H L R W I N - W H I T E , 

o.c. (n. 17), p. 274 ; J O U A N N A , (n. 17). p. 128-132 ; S A M A M A , o.c. (n. 14), p, 557-558. n. 8, 
P L A T O N . Lo/,v IV, 720a. 

720a-b. 
^' HlPP.,^rt.,70(lV, 290. 293 L . ) ; 76 (IV. 306-307 L.). . ,, • 

P. Heid. 226. 
E S C H I N E , Contre Timarque. 40 (trad. V. Martin. G . de Budé, 1927). 
Les divers soins externes pratiqués dans l ' IaTgaov sont décrits dans les traités 

hippocratiques De officina medici et De medico : HlPP., OJf'., 7-25 ( I I I , 290-337 L.) ; Medic, 3-
4 (IX, 208-211 L,). " 

LES NOMS DES LIEUX D'EXERCICE DES MÉDECINS PRIVÉS DANS LE MONDE GREC 1 2 7 

d'instruments, certaines opérat ions chirurgicales, en particulier par incision et cauté­
risation". En outre, les médecins antiques pouvaient également soigner leurs patients 
au moyen de médicaments , qu'ils leur prescrivaient lors de leur visite à VlaxQBiov. 
Mais les praticiens de l 'Ant iqui té ne se contentaient pas d'indiquer aux malades les 
remèdes appropriés à leurs maux, ils les leur fournissaient directement. De fait, ils 
conservaient généralement , dans leur cabinet, des médicaments qu'ils distribuaient à 
leurs patients. Plusieurs auteurs attestent la présence, dans les îa ïQsîa , de 'fàfjfiaxa, 
au sens de remèdes médicaux. Épictète. par exemple, dans un passage où il cherche à 
démontrer que la philosophie suppose une vocation et une préparat ion, propose, au 
début du II'"' s. ap. J.-C, une comparaison avec l'exercice de la médecine : le premier 
venu ne peut s'instituer médecin et ouvrir un lai^ELov, sans formation préalable, avec 
pour seul bagage des remèdes ( ' f â g i i a K a ) , notamment des collyres (Ko\XÙQi<xf^. I l ne 
suffit pas de posséder des médicaments dans son 'laigstov, encore faut-il connaî t re 
leur indication, afin de les prescrire à bon escient, d'autant que certains produits 
peuvent être dangereux et m ê m e mortels, s'ils sont pris en trop grande quanti té ou par 
des malades qui n'en ont pas besoin. 

Appien donne, du reste, au if s. ap. J.-C, un exemple concret de la nocivité 
potentielle des substances conservées par les médec ins dans leurs laxQBÏa.. L'historien 
grec rapporte un épisode tragique de la guerre civile qui a opposé César et Pompée , en 
49-48 av. J.-C.^^ : vingt notables de la petite cité thessalienne de Gomphi choisissent 
de se donner la mort, lorsque les troupes de César s'emparent de la vi l le . Leurs corps 
sont retrouvés dans un laigstov, sans aucune blessure apparente, mais avec des 
coupes à leurs côtés. Ils sont al longés sur le sol, à l 'exception de l 'un d'entre eux, 
assis, très probablement le médecin et, précise Appien, « c'est sans doute lui qui leur 
avait procuré le poison ( T O ^ â g ^ a K o v ) Ains i , en temps de guerre, le médecin 
propriétaire de VIIXXQBXOV de Gomphi avait dé tourné de leur utilisation médicale cer­
taines substances qu ' i l conservait dans son cabinet. Il les avait employées pour leurs 
propriétés toxiques, fournissant, à plusieurs de ses concitoyens ainsi qu ' à lu i -même, 
un redoutable poison. I I s'agissait, dans le récit d 'Appien, de substances administrées 
sous forme liquide, puisque le poison avait été distr ibué dans des coupes à boire, 
découver tes auprès des cadavres. Un extrait de Platon fait éga lement référence à des 
médicaments pris sous forme de boisson : le philosophe athénien affirme que les 
malades se rendaient à VlaxQslov èm '^aLQ\i(xxonoaia^'' ; or le composé t p a ^ f i a K O T t o a i a 

désigne précisément l'acfion de boire un remède . I I ne fait cependant aucun doute que 
d'autres préparat ions médicales se présentaient sous forme solide, ainsi divers 
onguents contenus dans des boîtes (è^aÀELTTigov) ment ionnées par Antiphane'^", ou 

/ ^ / i / . , 5 (IX, 210-211 L.). 
É P I C T È T E , Entretiens I I I , 21, 20-22. - Pour la signification médicale du terme grec 

kollyrion : infra, n. 62. 
^' A P P I E N , Histoire romaine. Les guerres civiles I I , 10, 64. 

Ibid., 1. 29-30 (trad. J.I. Combes-Dounous. 1994). 
" P L A T O N , Lois I , 646c. 
^ A N T I P H A N E , Traumatias, 208 (PCG, I I , 1991, 206). 
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encore des xoXXûgia déjà évoqués chez Épictète'*'. Rappelons que les kollyria des 
médec ins grecs ne sont pas exactement équivalents aux collyres actuels*", puisqu'ils 
se présentent sous la forme de médicaments composés , solides et secs, et sont utilisés, 
éventuel lement mélangés à un liquide, pour traiter non seulement les maux d'yeux, 
mais aussi diverses autres affections. 

Les médecins antiques possédaient donc, dans leurs [«TgeTa, une série de 
remèdes que leurs connaissances médicales leur permettaient de donner avec succès à 
leurs patients. Or. ces médicaments devaient parfois être ent reposés pour une durée 
plus ou moins longue dans l ' îait jsrov. De fait, au iv'^ s. av. J .-C, l'auteur du traité 
hippocratique De l'usage des liquides rappelle, au début de son ouvrage, que l'eau 
potable est la plus utilisée, dans l'taTQsIov, « pour la plupart des médicaments à 
conserver » ('̂ a(>[xà><o[oi xoloi Tî̂ ^Eiaroiat Tra?.a[ou|.iévQioO''"'- Les médec ins détenaient 
donc probablement, dans leurs îaxgsïa , des réserves de certaines substances qu ' i l ne 
leur était pas facile de se procurer, en raison de leur provenance lointaine, de leur 
rareté ou de leur prix. Galien, par exemple, conservait, dans un dépôt situé sur la Voie 
Sacrée , près du Palatin, non seulement un grand nombre de livres, mais aussi des 
collections de médicaments et des échant i l lons de diverses substances. Manuscrits et 
remèdes disparurent toutefois lors du grand incendie qui ravagea le Temple de la Paix 
et les grandes bibl iothèques du Palatin en 192 ap. J.-C"^ Si le Pergaménien disposait 
d'un local indépendant de sa résidence personnelle, lui servant d 'en t repôt notamment 
pour ses réserves de médicaments , i l est vraisemblable que la plupart de ses col lègues 
n'avaient d'autre endroit que leur cabinet de consultation pour y stocker leurs 
méd icamen t s . 

Les sources littéraires confirment ainsi le rôle du '[aigsTov en tant que cabinet 
médical , suggéré par l ' inscription d'Onasandros à Cos : le praticien établi à son 
compte, y recevait les patients, les examinait et les soignait, soit en pratiquant sur 

É P I C T È T E . Entretiens I I L 21,21. Sur ce passage ; supra, p. 127. 
^" Sur les médicaments composés, solides et secs, appelés kollyria, par les Anciens, voir 

D. G O U R E V I T C H . «Collyres romains inscrits», HSMed 32/4 (1998). p. 365-372; E A D . , 

«Pilules romaines. Noms et réalités», in Ch. M . T E R N E S (éd.). La thérapeutique dans 
l'Antiquité. Pourquoi, jusqu 'oit ? Actes des huitièmes rencontres scientifiques de Luxembourg 
(Luxembourg. 3-4 mars 1997), Luxembourg, 1999, p. 40-60 ; D. G O U R E V I T C H , « Fabriquer un 
médicament composé, solide et compact, dur et sec : formulaire et réalités», in Fr. G A I D E , 

Fr. BiviLLL (éds). Manus medica. Actions et gestes de l'officiant dans les textes médicaux 
latins. Questions de thérapeutique et de lexique. Actes du Colloque tenu à l'Université 
Lumière-Lyon II (lH-19 .septembre 2001), Aix-en-Provence, 2003, p. 49-68, 

" H I P P , , Licpi.. 1 {ed R. Joly, CUF, 1972, 164 = ed. l .L. Heiberg, CMG 1 1, 1927. 85 = 
V I . 118-119 L.)(trad. R. Joly. 1972). 

G A L . . De comp. med pergen. I . 1 ( X l l I . 362-363 K . ) ; Aniid. 1. 13 (XiV, 65-66 K..). C f 
P. M O R A U X , Galien de Pergame. Souvenirs d'un médecin, Paris, 1985, p. 24. 138-139 (n° 54), 
154-155 (n° 6 2 ) ; V. B O U D O N - M I L L O T (éd.), Galien, t. I . Introduction générale. Sur l'ordre de 
ses propres livres. Sur ses propres livres, Que l'excellent médecin est aussi philosophe, Paris, 
2007 {CUF), p. Lxxi-Lxxii ; E A D . , « Un traité perdu de Galien miraculeusement retrouvé, le Sur 
l'inutilité de .se chagriner: texte grec el traduction française», in V. BoUDON-MiLLOT, 
A . G U A R D A S O L E , C , M A G D E L A I N E (éds). La science médicale antique. Nouveaux regards. 
Éludes réunies en ! 'honneur de Jacques Jouanna, Paris. 2007, p. 76-80. 
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place l'une ou l'autre intervention, soit en leur prescrivant et en leur fournissant des 
médicaments . Le médecin disposait ainsi, dans son lOctgEÎov, du matériel nécessaire à 
l'exercice de son art, en particulier les instruments et les remèdes . À l'occasion, i l 
pouvait être amené à pratiquer des opérat ions délicates. De fait, s ' i l pouvait refuser de 
traiter un malade qu ' i l jugeait incurable^^ un médecin antique ne pouvait se tourner 
vers un confrère plus compéten t ou vers une structure plus adaptée. I l se trouvait donc 
dans l 'obligation d'appliquer lui-même les traitements à tous les malades qui le 
consultaient dans son laxQsiov et qu ' i l acceptait de prendre en charge. I l devait aussi 
préparer et distribuer lu i -même les médicaments à ses patients, étant donné qu ' i l 
n'existait pas. dans l 'Ant iqui té , d 'é tabl i ssements semblables à nos pharmacies, qui 
auraient assuré la vente des remèdes prescrits par les médecins . Si de nombreux 
préparateurs et vendeurs de remèdes , tel le pharmacopole. sont attestés dès l ' époque 
classique, il semble que les médecins cherchaient à se distinguer de ces concurrents, 
préférant fournir à leurs malades leurs propres préparat ions plutôt que de les diriger 
vers l 'un ou l'autre de ces marchands ambulants, à la réputation souvent douteuse^^. 
Enfin, remarquons qu'une partie de l 'activité du médecin s 'opérai t hors de son 
cabinet, lors de visites au domicile des malades*^ Certains d'entre eux ne pouvaient 
se déplacer et i l incombait au praticien de se rendre à leur chevet, afin de les examiner 
et de les soigner, si du moins leurs moyens le leur permettaient. 

''EQyaax'^Qiov : un synonyme d ' i a i ç e t o v 

Si le mot ïaïQsîov correspond à la dénominat ion usuelle du cabinet médical 
dans l 'Amiqui té grecque, i l semble qu'un synonyme au moins a pu être employé par 
les Anciens, bien qu ' i l ne soit que rarement attesté dans l 'état actuel de la documen­
tation, Nous avons, de fait, relevé deux occurrences épigraphiques du terme 
ègyotoTrigi.ov appl iqué à un centre médical . Construit sur le verbe igyàCot ia t . « tra­
vailler », le neutre èQyaaxriQKjv dés igne « tout endroit où l 'on travaille », notamment 
« une fabrique, un atelier » ou « une boutique, une échoppe »*^. Ce mot est donc 
généra lement employé dans un contexte économique , pour désigner n'importe quel 
lieu où s'exerce une occupation professionnelle, le plus souvent commerciale ; les 
Anciens parlent ainsi d'èQyoiaxYiQiuw pour une fabrique de boucliers'''', un atelier 

C f H . F L A S H A R . J . J O U A N N A (éds), Médecine et morale dans l'Antiquité, Vandœuvres/ 
Genève, 1997. 

'''' C f É , S A M A M A , « Thaumatopoioi pharmakopôlai. La singulière image des préparateurs 
et vendeurs de remèdes dans les textes grecs », in Fr. C O L L A R D , É . S A M A M A (éds), Pharma-
copotes el apothicaires. Les << pharmaciens » de l'Antiquité au Grand Siècle. Paris, 2006. p. 7-
27. 

" Voir, entre autres. J. A N D R É . Être médecin à Rome. Paris. 1987. p. 75-80. 84-85 ; 
Ph. M U D R Y , « L e médecin dans PAntiquité grecque et romaine», in L . C A L L E B A T (éd.), 
Histoire du médecin. Paris. 1999. p. 41-42. 

Cf LSJ , s.v. èQyaaxYiQiov. p. 682 ; P. C H A N T R A I N E , s.v. ègyov, D£Z,G (1999). p. 364-
366. 

^' L Y S I A S . Discours X I I , 8, 1 20. 
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d'armuriers'", une exploitation minière^' , la boutique d'un charcutier^' ou d'un 
barbier ' \ 

Rappelons cependant l 'utilisation de ce mot dans un papyrus du m''' s. ap. J.-C, 
de provenance inconnue, évoqué précédemment'"*. Dans une lettre à sa mère . Sérènos 
signale le souci que donnent à son frère Markos ses malades et son [(XTQBIOM ainsi que 
la difficulté qu ' ép rouve le médecin à quitter ses patients et son éyyaaTr^gtov. Dans ce 
passage, IctTystov et égyaoïrigLov sont utilisés successivement avec le m ê m e sens. Les 
deux termes sont donc employés ici l 'un pour l'autre, en tant que synonymes. 

De m ê m e , dès le mil ieu du I I l ' s. av. J.-C, une inscription", découver te dans 
une tombe d'une nécropole de Métaponte , en Italie du Sud, témoigne d'un usage par­
ticulier du mot ènycamriQiov. en rapport avec le secteur médical . Il apparaît sur une 
tablette en plomb, qui renferme une formule imprécatoire à rencontre d'un groupe de 
dix-sept médecins de la vil le . Désirant les contraindre à l ' inaction, l'auteur de la 
defixio cite n o m m é m e n t les dix-sept praticiens visés. Mais i l maudit également leur 
è^jyaatrjgiov, « afin qu'ils ne puissent plus travailler mais demeurent inactifs et 
rencontrent des échecs dans leurs belles actions »"•. Le neutre égyaat r jg iov dés igne 
sans aucun doute ici le local où exerçaient les dix-sept médec ins , c 'est-à-dire leur 
ÎKigeTov. 

Le recours au terme égyaarrjQ'.ov sur une tablette de malédict ion n'est guère 
étonnant : plusieurs autres defixiones", mises au jour en Attique notamment, visent 
un èQyixoTy]Qi.ov, mais toujours au sens économique d ' « atelier » ou de « boutique ». 
L'usage fréquent du mot ègyaa i r ig tov dans cette catégorie spécifique de textes a pu 
inciter l'auteur de l ' imprécat ion de Métaponte à choisir ce terme plutôt que l 'habituel 

P L U lARQUH. Moralia, 598d {= Le démon de Socrate. 34). 
" DÉMOSTHÈNE. Plaidoyers' civils X X X V I I . 1-4 ; IsÉE, Discours I I I , 22, 40 . 
'^ ARISTOPHANE, Les cavaliers, 744. 

" PLUTARQUE, Moralia, 973b. 
'" P.Ross.Georg. I I I . 2.1. 8-10. Cf.supra,p. 118. n. 8. 

'^ F .G . Lo PORTO. « Medici pitagorici in una defixio greca da Métaponte ». PP35(i980), 
p. 282-288 ; M. G I G A N T E . « Sulla defixio Metaponlina », PP 35 (1980), p, 381-382 ; SEG 30, 
1175; F .G. Lo PoRK). « X. Metaponto (Matera). - Nuovi scavi nella citta e nella sua 
necropolis ». NSA 35 (1981), p. 352 ; Bull. ép. 1984, 539 ; D.R. J O R D A N , « A Survey of Greek 
Defixiones Not Incliided in the Spécial Corpora ». GRBS 26 (1985). p. 180, n M 2 4 ; 
J.G. G A G E R , Curse Tahlels and Binding Spells from rhe Ancien! World. New York/Oxford, 
1992, p. 172-173, n ° 8 l ; M. L O M B A R D O , « Professione medica e magia a Metaponto (A 
proposito del katadesmos SEG 1980, nr. 1175) », SiAnl 8/2 (1995), p. 95-106 ; SEG 45. 1448 ; 
L, DUBt)lS. In.scrip!ions grecques dialectales de Grande Grèce, t. 11. Colonies achéennes, 
Genève. 2002, p. 114-117. n° 60; S A M A M A . O.C. (n, 14), p, 542-543. n° 506 (Ka<Ta>8fôr]ti[ 
i w v ô < s > nqùi'jjv ègyaoïri^l i lov • :(aTD:Ô(Ôr][j.( ( J | O T E ] fir] È^iyâCsaOai àXÀà K O Ù 

ài'jxsïv T W " . ' TO'JÔs naXôjv. [nâ]Xiv xaTû:ÔLÔr,jii ioù|Ô£J |T)à)v îocryùv tôoTS [J-T] ÈQlyàCsloOai, 
àW.' à^yeiv [ijoùç èv xm po>.i[i(i)i yË[y0ap.][j.évouç Trâviaç • ^[Âwjv] N s a g / o ç , AiJtatç, 
B2'jô[co£>of;], ' E [ — ] T ] Ç ItfiuWwv, T Q T ] [ ~ ] , Aéojv, Ayîaç, (-DEuôojgfôfxç], [Bâ])îaXA£ç, 
OiXoxXfjç, [—]oijxoç TepTif—I [—jtov, Zti)iAo[çl H£[—-)). 

'* Ibid., p. 543. n° 506.1. I -6 (trad. É. Samama. 2003). 
" /GI1I3 . 68, 7I ,74et75. 
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XOLTQBXOV. En outre, le recours au substantif à g y a o T r ; g [ o v peut être expl iqué par le 
niveau de langue de ce texte : ce n'est peut-être pas un médecin qui s'exprime ic i , 
mais plutôt un envieux qui souhaite la ruine économique ou financière des médecins 
du cabinet de Métaponte . L'auteur de la malédict ion aurait ainsi utilisé un terme plus 
général , moins spécialisé. Par ailleurs, l 'emploi du mot s^yaoTr ig iov peut être le reflet 
de l 'état d'esprit de l ' impréca t eu r ; qu ' i l soit ou non médecin , cet individu n ' appré ­
ciait guère les praticiens de Métaponte cités dans le texte. Qualifier leur lieu de travail 
d ' ègyaaTy]9[ov , c 'es t -à-dire de vulgaire atelier, était une manière de leur dénier toute 
compétence médicale . 

Enfin, son choix a pu être motivé par une autre raison, à savoir la nature de 
r é t ab l i s semen t médical maudit. Le nombre élevé de médecins concernés , dix-sept au 
total, a retenu l'attention de plusieurs chercheurs. F.G. Lo Porto, le premier éditeur du 
texte, a voulu y voir les noms de médecins-phi losophes pythagoriciens, regroupés en 
association'**. M . Lombardo estime plutôt qu ' i l s'agissait des noms d'un médecin et 
de tous les assistants qui travaillaient à ses côtés ' ' ' . 11 nous semble cependant qu'une 
explication plus simple pourrait être fournie, précisément en relation avec l 'emploi du 
mot è g y a o T r i g i o v . Pourquoi les dix-sept iairoi ment ionnés n'auraient-ils pas travaillé 
dans une seule et unique institution, une sorte de grand centre de soins, ouvert à la 
population de Métaponte . mais accueillant aussi des malades venus de toute la 
région**"? Plusieurs médecins locaux - les noms cités dans la defixio appartiennent à 
l'onomastique tarentine^' - se seraient regroupés pour financer la construction d'un 
imposant établ issement médical , dans lequel chacun aurait possédé son propre cabi-
neL à moins qu'ils ne s'y soient relayés. La taille importante de l 'é tabl issement 
médical visé aurait incité l'auteur de l ' imprécat ion à parler d'è(^yaaTr](j[ov. et non 
d'iaigsfov, puisqu'i l ne s'agissait pas d'un simple cabinet de consultation appartenant 
à un médecin , mais d 'un vaste complexe médical , où exerçaient plusieurs praticiens. 
I l faut signaler que, dans le domaine économique , le tenTie I oy a air] giov dés igne fré­
quemment des lieux de travail d'une taille importante. L'orateur athénien Lysias, par 
exemple, à la fin du s. et au début du iv"^ s. av. J .-C, présente comme un 
Igyaatrjgiov, la grande fabrique de boucliers q u ' i l dirigeait avec son frère**'. De 
m ê m e , Démos thène . au iv*"' s. av. J .-C, qualifie d ' è g y a o ï r i g i o v une exploitation 

Lo P O R T O , O.C. (n. 75). p. 287-288. - L'hypothèse de Lo Porto est toutefois générale­
ment abandonnée aujourd'hui, c f L O M B A R D C J , O.C. (n, 75), p. 100-102 ; D U B O I S , O.C. (n. 75), 
p. 116 ; S A M A M A , O.C. (n. 14), p. 543, n. 48. 

L O M B A R D O , O.C. (n. 75). p. 102-104. Lombardo explique la dénomination d' ïaigoi 
donnée à des individus qui ne seraient que de simples assistants par le passage de Platon {Lois 
IV. 720a), où le philosophe affirme que les ûïïTifjéTai secondant le médecin étaient également 
qualifiés de ! O ; T ( J O L . C f supra, p. 124. 

Métaponte se situait, en effet, dans l'une des régions les plus peuplées de Grande 
Grèce, suite à la fondation de nombreuses colonies grecques, dont Tarente. Siris et Sybaris, sur 
la côte ionienne. Voir notamment G. P U ( : } L I E S E - C A R R A T E L L I , « Profil de l'histoire politique des 
Grecs en Occident », in I D . {éà.). Grecs en Occident. Milan, 1996, p. 148, 151-153. 

C f L O P O R T O , O.C. (n. 75). p. 284-286 ; SEG 30, 1175. p. 322 ; L O M B A R D O . O.C. (n. 75). 
p. 100-101. 

LYSIAS, Discours X I I . 8. 120. 
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minière de Maronée , qui occupait trente esclaves . Quant à l'auteur de la defixio de 
Métaponte , i l pourrait s'agir d'un praticien jaloux, écarté de ce grand centre de soins, 
souhaitant provoquer la ruine de VkQyaazy\q<.o\j et réduire ses confrères à l ' inactivité, 
afin de récupérer leur clientèle'^''. 

Un second document épigraphique confirme l 'util isation du mot ègyaoï r ig iov 
dans un sens médical . À Magnés ie du Méandre , dans l'ouest de l 'Asie Mineure, une 
inscription**'*^ du i'^'' s. ap. J . - C , célèbre un certain Tibérios Claudios Tyrannos**''. Na t i f 
de la cité ionienne, i l rentre dans sa patrie, après avoir passé l'essentiel de sa vie à 
Rome. Affranchi de l'empereur, i l se voi t alors accorder des honneurs de la part de ses 
concitoyens et est n o m m é hôte du peuple. Le décret honorifique gravé à cette occa­
sion nous éclaire sur le parcours de cet homme, visiblement assez âgé lors de son 
retour à Magnés ie du Méandre . Esclave, i l s'est illustré au service de la famille impé­
riale sous les règnes de Claude, dont i l a pris les nom et prénom lors de son affran­
chissement, ainsi que vraisemblablement de Néron, puisqu'il est dit avoir été 
approuvé par les jugements des empereurs (àvr][Q] ô s Ô o K i t i a a f i è v o ç lo îç Gstotç 
KQ{xr\Q{o{c TWV ££ |3aoTùJv} . Or l'approbation des empereurs a précisément pour mo t i f 
l 'habi le té médicale (ÈTTL TS i f j xkyyr\ç WXQIY.T^C,) de Tyrannos ainsi que la modéra­
tion de son caractère. Le personnage dont i l est ici question ne porte pas le titre de 
médecin - i l n'est pas qualifié é^ialros - , mais i l semble avoir reçu, lors de son séjour 
romain, une formation médicale pointue. Peut-être était-il, en tant qu'esclave, 
l'assistant d'un médecin impérial , ce qui expliquerait que le statut de médecin ne lui 
ait pas été reconnu, bien q u ' i l ait pu acquérir des connaissances et des capacités 
suffisantes^'. 

" D É M O S T H È N E , Plaidoyers civils X X X V I I , I-4. 
D'autres hypothèses ont été proposées quant à l'identité de l'auteur de la malédiction de 

Métaponte : elle serait due à un malade mécontent des services des médecins de VèQy^xaxriQiov, 
ou encore aux proches d'un patient décédé après un traitement inefficace ; c f D U B O I S , O.C. 

(n. 75), p. 117 ; S A M A M A , O.C. (n. 14), p. 543, n. 47. Quant à M . Lombardo, en accord avec son 
hypothèse selon laquelle \ était occupé par un médecin et ses assistants, i l estime 
que la malédiction a été formulée par un ancien collaborateur exclu par son patron ; c f 
L O M B A R D O , O.C. {n. 75). p. 104. 

P. F O U C A R T , « Variétés », BCH 12 (1«88), p. 328-332 ; /. Magn. 113 ; Syll.^ 807 ; C O H N -

H A F T , O.C. (n. 1), p. 84-85, n° 62 ; S A M A M A , O.C. (n. 14), p. 345-347, n° 224 ( [ . . . ] 'ETi(e)i 
Tipégioç KXauô'.oç SsJ^aoTOÛ àneXsûOEQoc, Tùgavvoç, TxAsixy]q rj i ié isgoç, àvrj[QJ 
Ô£8ox[[j.ao;j.svoç l o î ç Osiotç KQizY\Qioiz TÙv LsjSaaTwv èni T S xfi xé^^Xi XYIQ îaTQfxv^ç xai xf\ 
xoa\J.|.àTr^T•. iwv ^6wv, naQ^-yem^x^voi; îç T T J V Tiatgiôa âvàXoyov TTSTioiT̂ Tai xry èjîLÔr]p,îav xr\ 
Tisgi éauTÔv Èv Tiàai a£|j.v6TTiTE, TTQOosvsxOsiç !p[t]Xav6QtJïï(i)ç Tîâai l o î ç TîoXsÎTaiç, 6ç [xr\6éva 
ùif' abxoù noLQà xi]v d^iav xoù xaO' kœjxw \xByi(iou<; èm^e'^aQr\aHoi.i., âtf' olç r\ xai 6 
ôrjp-oç àno&sy^à\L!ivo\i\v ^vôgcx ïïQoarÎKOv fiyriviai TipT^aai aùtov. AEÔôxOai xfi pouXfi K H I 
TùJ Ôrip-co, T£Ti[j.r|O0a[ T(|3é()[ov KXaùÔiov LsJSaoToù dtTtsĴ ÊÛOsyov Tùgavvov vm elvai èv 
ànoÔG^fi "(f) Ôy]|i{I), ôsÔôaOai ts aùiw àiéXsiav TrâvTcov <§è> xùv XSAÙV W V y.axBaxEirxxe 
èQyy.oxr\Qi<xrj srd ir^^ X^S^iç r|ç X W ^ J - T ] KaÔuir,). 

Cf G. M A R A S C O , «1 medici di corte nelfimpero romano ». Promelheiis 28 (1998), 
p. 262, n° 53. 

**' É. Samama évoque également la possibilité que Tyrannos ne soit pas qualifié de 
médecin dans cette inscription, car, déjà âgé, il n'exerçait plus et ne souhaitait plus exercer la 
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De retour dans sa vil le natale, Tib . Cl . Tyrannos reste modeste ; i l n'abuse pas 
de sa position privilégiée en tant qu'affranchi de l'empereur, et fait preuve de bien­
veillance envers ses concitoyens, les incitant par son comportement à lui décerner 
l 'é loge. Ses bonnes dispositions transparaissent notamment dans le don de bât iments , 
qu ' i l fait construire sur le sol du bourg de Kaduiè^^ et pour lesquels i l bénéficie de 
l 'exemption de toutes les taxes (ôeÔôoBaL TE CCÙTÙ) diéXeiav TiàvTcov < Ô è > TCOV XEXÙV 

cbv KatEaKÊÛHKS èQyaaxr]Qiù}v àTil Trjç x ^ g a ç •^ç mi\ir\. Or le terme employé , 
dans les dernières lignes du décret , pour désigner les édifices offerts par l'ancien 
esclave, est précisément le substantif neutre ègyaoTrjQLOv. Mais quelle était la fonc­
tion de ces bât iments ? Deux réponses peuvent être apportées à cette question. 
D 'après E. Samama^^, i l s'agissait de boutiques ou de fabriques au sens commercial 
du terme : à son retour dans sa patrie. Tyrannos aurait abandonné la médecine au pro­
fit d'occupations économiques indéterminées, ouvrant des ateliers ou des échoppes , 
dans lesquels étaient fabriqués et/ou vendus certains produits. L'exemption d ' impô t s 
accordée par le peuple de Magnésie s'accorderait ainsi parfaitement avec ses 
nouvelles activités de marchand ou de commerçant . 

Cette hypothèse ne nous semble cependant pas satisfaisante. L ' ident i té de 
Tyrannos e l le -même suggère plutôt une vocation médicale pour les édifices dont i l a 
financé la construction. De fait, toutes les informations biographiques données par 
l'inscription micrasiatique présentent l'affranchi de Claude, sinon comme un méde­
cin, du moins comme un individu qui s'est illustré dans le secteur médical . C'est pour 
son savoir-faire médical , et uniquement pour son savoir-faire médical , qu ' i l a été 
récompensé par les empereurs et honoré par sa cité. Pourquoi supposer, dès lors, qu ' i l 
aurait radicalement changé d'orientation professionnelle à la f in de sa vie ? Le seul 
élément qui étaye cette interprétation est l 'emploi du terme è g y a o ï r i g i o v , lequel 
concerne d'ordinaire des activités économiques . Or l ' inscription de Métaponte , étu­
diée précédemment , fournit un exemple de recours au terme èQyaaxr^QiO'j dans un 
contexte médical , pour désigner le lieu de travail d 'un, voire vraisemblablement de 
plusieurs médecins . Malgré l ' é lo ignemeni tant spatial que temporel de ces deux 
textes, èQyaoxr\(iiov y est utilisé dans une acception très proche, qui justifie de tenter 
un rapprochement entre les deux inscriptions. Les èQyotaxriQia. construits par 
Tyrannos à Magnésie du Méandre pourraient être eux aussi des lieux où exerçaient 
des médecins . L'exemption de toutes les taxes dont jouissait Tyrannos pour ces 
bâfiments s'expliquerait alors par le rôle d 'ut i l i té publique reconnu à de semblables 
centres de soins. 

U n dernier détail du décret de Magnés ie a retenu notre attention, à savoir l ' u t i ­
lisation du pluriel pour lesdits èQyaaxriQia. Ce sont plusieurs établ issements qui ont 
été bâtis à l ' init iative de Tyrannos. Or, i l ressort des termes de notre inscription que 

médecine. Cette hypothèse me semble néanmoins moins convaincante, car l'habitude était 
plutôt, dans l'Antiquité, de mentionner tous les titres obtenus par un individu, à plus forte 
raison dans un décret honorifique qui loue ses mérites. C f S A M A M A , O.C. (n. 14), p. 346, n. 15. 

*̂* Le village de Kaduiè. totalement inconnu par ailleurs, se trouvait probablement sur le 
territoire de Magnésie du Méandre, Cf L. Z G U S I A . Kleinasialische Ortsnamen, Heidelberg. 
1984, p. 210, § 403-2. 

Cf S A M A M A , ac. (n. 14), p, 346, n. 15. 
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l'ancien esclave impérial n'a pas prat iqué lu i -même l'art médical dans ces 
syyaair iyia , mais qu ' i l en a seulement i lnancé l 'édification, bénéficiant, à cette occa­
sion, de l 'exemption d ' impôt s . Après avoir accompli, avec succès , l'ensemble de sa 
carrière médicale à Rome, i l semble s 'ê t re mont ré désireux d ' amél io re r la pratique de 
la médecine dans sa cité natale, offrant à ses concitoyens la possibil i té de se faire 
soigner sur place, non pas dans un, mais dans plusieurs cabinets de consultation. 
Tyrannos aurait ainsi mis à la disposition de ses compatriotes des installations médi­
cales d'une taille relativement déve loppée , qui ne sont pas sans évoquer le grand 
àQytxazYiQiov de Métaponte , où travaillaient dix-sept médecins . Comme dans la 
defixio de Grande Grèce , le terme èQyaaiYiQio'^ désignerait , à Magnés ie du Méandre , 
un établ issement de soins d'une taille inhabituelle, plus important qu'un simple 
cabinet médical individuel. 

Conclusion 

Dans le monde grec, les termes iaxgsîov et èQyoiaxy\Qiov désignaient donc, à 
titre exceptionnel pour l'ègyaaTTjgtov, les lieux d'exercice des médecins pr ivés . 
Équivalent du cabinet de consultation. rEaTgsïov était un local professionnel privé 
dévolu à l'exercice de la médecine : le praticien, qui en était propriétaire, y recevait 
les malades, les examinait et les soignait contre rétribution. Bien que le médecin ait 
pu être aidé, en ce lieu, par l 'un ou l'autre élève ou assistant, il ne s'agissait nullement 
d'un hôpital ou d'une clinique ; le patient ne séjournait pas dans l'EaiyeLov, i l rentrait 
chez lui après avoir bénéficié des soins ou des prescriptions du médecin . 

Quant à Tègyaoï r ig tov , outre son emploi ponctuel comme synonyme 
d ' î a t g E Î o v . i l semble correspondre, dans les inscriptions de Métaponte et de Magnés ie 
du Méandre , à un établ issement médical de dimensions plus importantes, où exer­
çaient plusieurs médecins . I l ne peut pas, pour autant, être assimilé à un hôpital 
public, pu i squ ' à l'instar de l ' t a -gs iov . il fonctionnait comme une structure privée, à 
l 'exemple de celui de Magnés ie du Méandre , construit aux frais d'un particulier, en 
l'occurrence un médecin originaire de la vil le . Certes, les deux documents épigra­
phiques dont nous disposons interviennent dans des contextes tant géographiques que 
chronologiques très éloignés. Néanmoins ils attestent une utilisation similaire du 
terme iQyaoxr^yiov dans un sens médical : Và(jyaaxy\(jiuv y apparaît comme une sorte 
de grand centre de soins, dans lequel plusieurs médecins travaillaient ensemble. La 
vocation de semblables associations médicales n'a cependant pu être précisée. 

Le fonctionnement des î a i g s î a des Anciens pourrait toutefois être encore 
éclairé par le biais des sources matériel les. De fa i t nous possédons plusieurs 
documents archéologiques qui représentent le médecin en activité dans son cabinet. 
L 'aryballe Peylel'"', par exemple, figure, au début du v''" s. av. J . - C , une scène d ' o p é ­
ration qui se déroule dans un î a igs îov ; un médecin , assis sur un siège, pratique une 
saignée au bras droit d 'un malade, alors que d'autres patients attendent leur tour"". L a 

™ Paris. Louvre. Inv.CA 2183. 
Cf A. HiLLERT, Aniike Ârztedarsiellungen, Francfort/Beme/New York/Paris, 1990, 

p. 214-217 (Abb.34). 
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localisation de la scène est confirmée par un triple détail à l 'arrière-plan : de part et 
d'autre du médecin sont suspendues au mur trois ventouses, symbole par excellence 
de la profession médicale dans l'iconographie. Par ailleurs, un sarcophage en marbre 
d'Osfie ". daté du iv" s. ap. J.-C, est décoré d'un relief qui montre un médecin assis 
dans son cabinet, en train de lire un vohimen. Devant lu i , est ouverte une étagère qui 
renferme d'autres rouleaux ainsi qu'un bol, sans doute dest iné à contenir une prépa­
ration pharmaceutique ; un étui à instruments chirurgicaux est posé sur le meuble''\ 
Un examen attentif de pareilles images nous apporterait sans doute des renseigne­
ments complémenta i res sur l'exercice de la médecine à l ' intér ieur du laxgdov, sur le 
déroulement des consultations et les actes médicaux posés par les praficiens. 
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